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- 1 -
— Tout doux, ma belle, nous avons tout le temps.
D’une main apaisante, Cristiano Verón flatta la croupe de Gisèle et rééquilibra son poids sur son dos. Il sentit son corps frémir sous lui puis contenir son impatience pour revenir à un rythme plus tranquille.
— Bien, murmura-t-il en la flattant d’une nouvelle caresse, tu es magnifique.
Gisèle était si docile, si bien disposée à satisfaire ses exigences qu’il en éprouva un nouvel élan de gratitude. Elle était à l’opposé de toutes les femelles qu’il avait eu l’occasion de croiser au cours de son existence. Mais il empêcha cette réflexion cynique d’assombrir sa profonde satisfaction, ou d’effacer le sourire qui flottait sur ses lèvres. Il était parfaitement heureux. Le parfum du printemps l’enivrait et il goûtait avec bonheur la caresse du soleil sur son dos. Tout à ces sensations, il abattit son bras d’un geste ample et quand son maillet de polo frappa la balle, un frisson de pure exaltation le traversa.
Ce n’était pas aussi bon que le sexe, songea-t-il, mais jouer au polo — même seul — venait en deuxième sur l’échelle de ses plaisirs intimes.
Depuis quelque temps, les occasions de se détendre étaient devenues rares. Il n’arrivait pas à se souvenir à quand remontait le dernier week-end qu’il n’avait pas entièrement consacré au travail ou à sa famille, ni du dernier dimanche qu’il avait passé dans sa propriété du Hertfordshire. Ses écuries et ses chevaux lui manquaient autant que la pratique de sa passion.
D’une légère pression des cuisses, il lança sa jument dans une suite d’exercices. Comme toujours, elle lui répondit sans résistance. S’il pouvait en dire autant de…
Sa réflexion s’interrompit brusquement. Les yeux plissés, il considéra la silhouette plantée au beau milieu de son terrain d’entraînement. Ce n’était pas une des femmes qui s’acharnaient à lui faire une cour assidue, mais… Hugh Harrington, le fiancé de sa sœur.
Il étouffa un juron. Non qu’il n’appréciait pas son futur beau-frère. Avant de faire sa demande, Hugh avait courtisé Amanda pendant des mois et sa ténacité, un tantinet laborieuse — identique à celle qu’il montrait sur le terrain de polo — avait fini par vaincre sa méfiance instinctive envers tous les prétendants de sa sœur. Si Hugh avait été en tenue de sport, il l’aurait accueilli avec enthousiasme, mais il portait un costume croisé, et son visage séduisant affichait une crispation inquiétante.
Un nouveau drame prénuptial, songea-t-il. Ce mariage prenait des proportions gigantesques, de véritables allures de barnum, et comme il signait malheureusement tous les chèques, il était au cœur de toutes les crises que lui rapportaient quotidiennement sa sœur et leur mère. Il se rassura en pensant que tout serait fini dans moins d’un mois. Amanda recouvrerait son calme, Vivi reprendrait la recherche de son mari numéro cinq, et sa vie retournerait enfin à la normale.
Tout cela dans vingt-huit petits jours…
Il arrêta sa jument et accueillit son visiteur avec un léger haussement de sourcils.
— Je te croyais à la recherche d’une propriété en Provence.
— C’est fait. Je suis rentré hier, répondit Hugh. Ecoute, reprit-il après un soupir embarrassé, je suis désolé de t’interrompre, surtout un dimanche, mais il fallait que je te parle. Je ne serai pas long.
— Tu m’inquiètes, ironisa Cristo, sûr qu’une nouvelle catastrophe s’annonçait, et excédé de devoir, une fois de plus, intervenir. De quoi s’agit-il, cette fois ? Les roses refusent de bourgeonner, le traiteur s’est décommandé, ou une autre demoiselle d’honneur s’est déclarée enceinte ?
Sous son bronzage provençal, il vit Hugh pâlir brusquement.
— Ce n’est pas une demoiselle d’honneur, lâcha-t-il.
— Amanda ?
— Non, une autre femme, répondit son futur beau-frère d’une voix blanche. Une femme que je ne connais pas, s’empressa-t-il d’ajouter. Je sais seulement qu’elle est australienne. Elle m’a appelé pendant mon absence, sur mon téléphone portable, et d’après son message… elle prétend qu’elle est enceinte.
Le brusque écart de Gisèle fit comprendre à Cristo qu’il avait tiré sans ménagement sur ses rênes. Il se détendit, calma sa jument en la flattant de la main et revint au jeune homme tourmenté qui se tenait devant lui.
— Tu veux dire qu’elle est enceinte de toi ?
— C’est ce qu’elle prétend, mais c’est faux ! Je…
— Attends, le coupa Cristo sans se laisser démonter. Tu dis que tu ne la connais pas. Dois-je comprendre que tu ne l’as jamais vue ?
— Comment veux-tu que je le sache ? Tu sais que j’ai passé presque un mois en Australie à la fin de l’hiver, pour la vente de la propriété Hillier.
Hugh voyageait loin et souvent pour le compte de la société d’adjudication familiale, mais Cristo se souvenait très bien de ce voyage à cause des lamentations de sa sœur quant à l’interminable absence de son fiancé. Amanda croyait ferme en l’adage « loin des yeux, loin du cœur ».
— J’ai rencontré des centaines de gens, poursuivit Hugh.
— Et parmi eux, une bonne moitié de femmes, répliqua froidement Cristo.
— Mais pas de cette façon ! protesta le jeune homme. Je t’assure. Ce que je veux dire, c’est que j’ai peut-être rencontré cette femme, mais son nom ne me dit strictement rien. En tout cas, je n’ai pas couché avec elle ! Depuis que j’ai demandé Amanda en mariage, je n’ai regardé personne d’autre. Pourquoi voudrais-je gâcher mon bonheur ?
Pourquoi, en effet ! Sans son cynisme envers l’amour et le mariage, Cristo aurait pu se laisser convaincre. Mais il souscrivait à un autre dicton, souvent cité par son beau-père, et d’après lequel il n’y avait pas de fumée sans feu.
— Quelqu’un d’autre est au courant ? demanda-t-il.
Hugh secoua la tête.
— Tu n’as rien dit à Amanda ?
— Tu plaisantes ! Tu sais dans quel état elle est à l’approche du mariage.
Hélas pour lui, Cristo ne le savait que trop bien.
— Elle mérite que ce jour soit parfait. Je n’imagine même pas ce qui pourrait se passer si cette femme débarquait chez moi.
— Qu’as-tu l’intention de faire ? La payer pour qu’elle te fiche la paix ?
Hugh écarquilla les yeux. A croire qu’il n’avait jamais envisagé cette solution, songea Cristo devant sa stupeur. A croire même qu’il n’en avait envisagé aucune. Ses soupçons furent vite confirmés.
— Je ne sais pas quoi faire, avoua Hugh piteusement. J’aurais bien demandé à Justin, mais il est à New York, aux prises avec les difficultés de notre filiale. Avec toutes les épreuves qu’il a subies cette année, je ne veux pas lui infliger ce nouveau problème. C’est pourquoi je suis venu te voir.
Cristo approuva d’un bref hochement de tête. Après le décès de sa femme survenu l’été précédent, le frère aîné de Hugh devait affronter le scandale qui s’était abattu sur la filiale américaine de leur vénérable société familiale. L’avenir du cabinet Harrington était en jeu et, s’il en croyait les rumeurs, l’issue risquait de ne pas être très reluisante.
— Pourquoi moi ? gémit Hugh visiblement abattu. Elle doit avoir une raison pour m’avoir choisi, moi.
Cristo aurait pu lui en citer une bonne demi-douzaine.
— Elle te demande de l’argent ?
— Elle ne me demande rien ! Elle dit qu’elle me cherche depuis des semaines. Elle me demande si je me souviens d’elle, elle épelle même son nom, comme si ça devait changer quelque chose, et puis elle lâche, comme ça, « je suis enceinte ».
— Une femme qui ne mâche pas ses mots, on dirait.
— Que dois-je faire, Cristo ? Je ne veux pas courir le risque d’en parler à Amanda et je ne peux pas ignorer ce…
Hugh se passa une main fébrile dans les cheveux.
— C’est un malentendu, une erreur, dit-il dans un soupir. Je devrais peut-être l’appeler.
— Tu as son numéro ?
En guise de réponse, il sortit une feuille de la poche de son veston. Cristo la regarda trembler dans sa main avant de revenir à son visage. Malgré son bronzage qui aurait dû lui donner bonne mine, Hugh semblait très secoué. Cette attitude, songea-t-il, ne lui ressemblait guère. Mais peut-être que l’ancien Hugh Harrington, le séducteur invétéré — celui au secours duquel son frère Justin s’était si souvent porté — avait ressurgi à l’occasion de cet interminable voyage d’affaires. A mille lieues de chez lui, quelques verres de trop, une allumeuse qui allait droit au but…
Sa culpabilité pouvait expliquer sa réticence à se confier à Amanda, ou sa crainte de répondre au coup de fil de cette femme. Peut-être était-il venu le voir, en jouant les innocents accablés, sûr qu’il réglerait cette bévue à sa place. Il savait ce que la famille représentait pour lui, qu’il ferait tout pour assurer le bonheur de sa sœur.
— Tu vas lui téléphoner ? demanda-t-il plein d’espoir.
— J’ai un voyage prévu en Australie début juin, répliqua-t-il en même temps qu’il prenait la décision d’intervenir. Je peux l’avancer. Il vaut mieux rencontrer cette femme au plus vite et découvrir exactement ce qu’elle veut.
— Tu vas le faire pour moi ?
— Non, répliqua-t-il sèchement, je vais le faire pour Amanda.
Il se pencha et prit le papier de la main hésitante de Hugh. Il lut un nom, Isabelle Browne, avec un e, un numéro de téléphone et le nom de ce qui lui sembla une entreprise.
— « A Votre Service » ? demanda-t-il en relevant un regard aigu et soupçonneux sur Hugh. C’est une agence d’hôtesses ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. C’est ce qu’elle a dit dans son message. Je pense que c’est une société, mais ça ne me dit rien.
Il redressa subitement la tête.
— Tu ne me crois pas, c’est ça ?
— Disons que je préfère vérifier.
— En essayant de trouver cette Isabelle Browne ?
— Je vais la trouver, le corrigea-t-il avec une froideur calculée. Et dis-toi bien que j’ai l’intention de découvrir la vérité avant de conduire ma sœur à l’autel. S’il s’avère que tu mens, ne compte pas sur moi pour t’aider, ou pour dissimuler les faits. Il n’y aura pas de mariage.
— Je ne mens pas, Cristo. Je te le jure.
— Alors tu n’as aucune raison de t’inquiéter, n’est-ce pas ?
*  *  *
Isabelle avait passé les vingt-quatre dernières heures à tenter de se rassurer. L’homme qui avait exigé ses services était président et directeur général d’une compagnie de jets privés, Chisholm Air. N’importe lequel de ses richissimes clients pouvait l’avoir personnellement recommandée. Les hommes d’affaires dans son genre étaient son cœur de cible, ils faisaient appel à elle pour organiser leur séjour lorsqu’ils venaient en Australie. Ce n’était pas la première fois qu’elle était sollicitée et choisie. Dans son domaine, elle n’était pas seulement efficace, elle était la meilleure.
Mais maintenant qu’il était là — une voiture venait de se garer devant la maison —, elle se sentait de nouveau rongée par l’inquiétude. Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Ce n’est qu’un client, se répéta-t-elle, et comme tous ses clients, il avait assez d’argent pour ne pas se contenter d’un « non, Isabelle Browne n’est pas disponible ».
Plus calme, elle s’approcha de la fenêtre. Voyant l’inconnu descendre de voiture, elle coupa son MP3 et ôta les écouteurs de ses oreilles. Sa sélection musicale, parfaite pour l’accompagner pendant qu’elle faisait le ménage, lui semblait tout à coup déplacée. Le thème des Dents de la mer aurait bien mieux convenu au nouveau sursaut d’angoisse qui la traversait.
Mais pas du tout à l’homme qui s’étirait sous ses yeux, se reprit-elle en accusant un brusque pincement au creux de l’estomac. Celui-là n’avait rien à voir avec un squale. De la pointe de ses mèches brunes à l’extrémité de ses mocassins de cuir souple, il semblait même appartenir à l’ambiance méditerranéenne et chaleureuse de la villa. La musique accompagnant son entrée aurait pu être un morceau de Ravel, ou une salsa latino-américaine tant ce qu’il dégageait était riche, vibrant, comme la pulsion sensuelle d’une belle journée d’été, ou la force d’un dieu romain.
Un client comme les autres, hein ? se dit-elle avec une pointe d’ironie. Elle aurait préféré.
Son nom d’ailleurs — Cristiano Verón — aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. Avec un nom comme celui-là, elle aurait dû s’attendre à un personnage plus exotique que les magnats britanniques dont elle avait l’habitude. Mais elle s’était laissé distraire par son adresse londonienne, et sa réservation — ou plutôt son exigence de l’avoir elle et elle seule à son service — juste après cet autre appel passé à Londres…
Elle secoua la tête et se rassura pour la trois millième fois. Ce n’était qu’une coïncidence. Londres était une très grande ville.
Aussi, à moins que l’Apollon au pied des marches n’ait des raisons de la faire changer d’avis, elle lui accorderait le bénéfice du doute et supposerait qu’il n’avait rien à voir avec Hugh Harrington. Dans le cas contraire — elle préférait rester prudente —, elle pouvait se montrer vigilante sans tourner à la paranoïa, être curieuse sans franchir les bornes de la discrétion ou les limites de sa fonction. En tout cas, rien ne l’empêchait d’observer son arrivée, et même d’admirer sa silhouette tandis qu’il se penchait pour sortir ses bagages du coffre.
De toute façon, elle aurait été incapable de s’écarter de la fenêtre.
Il se redressa, une modeste valise à la main, et à l’instant où elle découvrit son visage, ses doigts s’agrippèrent au velours du rideau. Elle eut le temps d’apercevoir des pommettes obliques et hautes, une bouche parfaitement dessinée, et des lunettes de soleil, mais il se retourna pour fermer la voiture, et elle regretta de ne pas l’avoir vu plus longtemps, surtout sans lunettes.
Comme si la brise automnale avait porté son vœu jusqu’à lui, il s’arrêta pour les enlever et les glisser dans l’encolure de son polo couleur chocolat. Alors il releva les yeux et les dirigea… droit sur elle.
Elle recula prestement.
— Il ne peut pas savoir que je le regarde, murmura-t-elle, effrayée. Il n’a pas pu me voir.
Le cœur battant, elle hasarda un regard furtif derrière le drap de velours, mais il avait disparu. Une pointe de déception — qu’elle jugea ridicule — la traversa. Lentement, ses doigts lâchèrent le rideau et, encore plus lentement, elle revint à ses préoccupations.
Il avait disparu parce qu’il se dirigeait vers la porte d’entrée. Là où elle aurait dû se trouver, parfaitement calme, pour l’accueillir. Elle sursauta. Miriam Horton la mettrait en pièces si elle apprenait qu’elle avait laissé un client attendre sur le paillasson ! Elle baissa les yeux et poussa un autre cri en voyant ses pantoufles.
Ramassant d’un geste vif les souliers qui complétaient la tenue des employés d’A Votre Service, elle se précipita dans l’escalier.
*  *  *
Cristo avait aperçu la jeune femme à la fenêtre de l’étage au moment où il franchissait la porte de la propriété pour se garer dans la cour. Malgré son brusque mouvement en arrière, il avait eu le temps de deviner que c’était une silhouette féminine qui avait bougé. Non, s’était-il corrigé, elle ne bougeait pas, elle semblait plutôt danser.
Comprenant qu’il s’agissait d’Isabelle Browne, un vif sentiment d’impatience l’avait saisi. Brusquement, la fatigue du voyage, le temps qu’il avait consacré à réorganiser son emploi du temps s’étaient effacés pour le laisser se concentrer uniquement sur la femme à l’intérieur de la maison.
Lorsqu’il avait découvert qu’A Votre Service était une agence de tourisme chargée d’accueillir et d’organiser les séjours de riches visiteurs de passage à Melbourne, il avait aussitôt saisi le lien qu’il pouvait y avoir avec Hugh. Il était ténu, mais ses intuitions en général étaient bonnes. Alors, il avait contacté l’agence et réservé une maison pour la durée de son séjour. Il avait aussi lancé le nom d’Isabelle Browne en prétextant qu’elle lui avait été recommandée par un ami. Et cela avait marché.
— Mlle Browne est malheureusement en congé, lui avait-on répondu. Mais nous avons d’autres employées tout aussi qualifiées.
— A moins qu’elle ne soit malade, avait-il insisté dans l’espoir d’obtenir plus d’informations sur son état, je suis sûr qu’il existe un moyen de la convaincre d’accepter cette mission.
— Je suis navrée, monsieur Verón, mais elle a déjà refusé une proposition cette semaine.
— Lui proposait-on le double de ses gages ?
L’argent avait le pouvoir d’ouvrir toutes les portes. Cette fois aussi, il avait produit son effet. Moins d’une heure plus tard, il avait reçu un appel lui confirmant qu’il aurait la personne qu’il avait demandée.
Il avait aussi un plan. Convaincu qu’il était plus facile d’attraper les mouches avec du miel qu’avec du vinaigre, il avait décidé de gagner la confiance d’Isabelle Browne. En se montrant aimable, en lui posant les bonnes questions, il était sûr de découvrir tout ce qu’il voulait savoir de ses prétendues relations avec Hugh. Qu’elle ait été à son service ou qu’elle l’ait accompagné à une soirée, Hugh ne connaissait pas son nom tout simplement parce qu’il n’avait pas pris la peine de le lui demander, ou qu’il l’avait oublié.
Réfléchissant aux manigances qu’une intrigante comme elle pouvait mettre en œuvre pour parvenir à ses fins, il sortit sa valise du coffre de la voiture. Se sentant observé, il ne put s’empêcher de se demander si elle avait soumis Hugh au même examen furtif. Avait-elle cherché, en le voyant, à estimer ses chances de le faire tomber dans le piège qu’elle avait l’intention de lui tendre ?
Il se tourna vers la maison et fixa la fenêtre du regard. Elle avait disparu, mais il savait qu’elle était toujours là, tapie derrière l’épais rideau de velours, à l’épier. Son impatience s’aiguisa et changea de nature.
Une approche plus directe, songea-t-il, pouvait s’avérer plus efficace. La patience n’avait jamais été son fort.
— Il se pourrait bien que vous soyez surprise, mademoiselle Browne, murmura-t-il en jetant un dernier regard perçant vers la fenêtre.
Et puis il avança, un léger sourire aux lèvres.
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Une rencontre orageuse

Les hommes comme Cristiano Veron, Isabelle ne les connait
que trop bien. Beaux, riches et arrogants, ils se croient tout
permis, surtout avec les femmes. Aussi, lorsqu'elle apprend
qu'elle va devoir travailler pour lui, est-elle bien décidée

a lui tenir téte et a ne pas se laisser intimider.

Une résolution a laquelle elle s'accroche désespérément,
méme si un simple regard de cet homme incroyablement
sexy suffit a I'envolter...
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Un été a Belle Rose

De retour a Belle Rose apres quelques années d'absence,
Cici ne songe qu'a prendre sa revanche. Sur tous ceux qui,
autrefois, la méprisaient parce qu'elle n'était qu'une petite
orpheline, mais surtout sur Logan Claiborne. Le troublant,

le séduisant Logan qui n'avait pas hésité a la séduire pour
ensuite I'abandonner, en lui faisant cruellement comprendre
qu'elle n'était pas assez bien pour lui...
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